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54me ANNÉE — N0 21. Samedi 20 mai 1916.

CONTEUR VAUDOIS
PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS

Tondé en 1861, par L. Monnet et Ti. 1{enou.
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GRAND-CHÊNE, i i. LAUSANNE, et dans ses agences.

ABONNEMENT: Suisse, un an, Fr. 4 5o;
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ANNONCES : Canton, 15 cent. — Suisse, 20 cent.
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la ligne ou son espace.

Les annonces sont reçues jusqu'au jeudi à midi.

ínmmoipo du N« du 20 mai 1916 : Figures dis-
JUIIlllIdll C

parues. — Le billet blanc. — Onna vilhie
qu'est adi Bouna (J.). — A vous, Mesdames —L'argot

de la Mort (Francisque Sarcey). — Vieille chanson.
— Colinette et sus frères (H. F.). — Le retour d'un
contingent : Fribourg 1449 (A suivre). — Souvenu-
Alfred Ceresole. — Plaisirs de cinquantenaires (Lui).

FIGURES DISPARUES

Al'occasion
de la mort du colonel ïrabold,

dont la famille était apparentée à celle de
David Bachelard, ancien préfet de Vevey,

la « Tribune de Genève» rapporte le fait
suivant, qui a trait à ce dernier.

A l'époque où David Bachelard remplissait
son mandat préfectoral, M. Thiers était en
villégiature à l'Hôtel des Trois-Couronnes, à

Vevey. L'homme d'Etat était en conflit avec
Napoléon III, qui demanda au gouvernement
suisse de le faire surveiller.

Ordre fut donc donné au préfet de Vevey de
s'informer. Celui-ci, ceint de son écharpe verte
et blanche, s'en fut à l'Hôtel des Trois-Gouron-
fles et demanda M. Thiers. On le conduisit sur
une, terrasse au bord du lac, où il trouva M.
Thiers une ligne à la maia. S'approchaiit de

lui, il lui fit part de la mission dont son gouvernement

le chargeait et lui demande ce qu'il'fait.
M. Thiers lui répond :

— Vous voyez, mon ami, je pêche
M. Bachelard rentre à son bureau, envoie sa

démission à son gouvernement en disant : « Je
suis préfet et non mouchard. »

Cette anecdote, qui évoque la mémoire du
premier président de la troisième république'
française, nous en rappelle une autre, où il
joua aussi son rôle. ¦

G'étaitdans les années 1872a 1874; on construisait
le funiculaire Lausanne-Ouchy. M. Thiers,

alors président de la république, faisait, en
compagnie de sa femme et de`Mlle Dosne, un séjour
à l'hôtel Beau-Rivage. Il aimait à se promener,
le matin, sur notre port, et s'entretenait volontiers

avec nos bateliers et nos lessiveuses, qui,
en raison de la simplicité de ses allures, se
permettaient à l'égard de l'illustre homme d'Etat,
une respectueuse familiarité.

Un jour, une bonne vieille aborde franchement

M. Thiers, qui regardait les travaux de
construction du funiculaire. La brave femme
était propriétaire d'un lopin de terre situé sur
le tracé de la ligne et qu'il fallait exproprier.
Elle défendait avec acharnement son bien contre

les hommes de loi et les constructeurs.
— Dites-moi, Mossieu Thiers — fit la bonne

femme, sans façons — vous qui savez tout,
croyez-vous qu'y z'aient le droit de me prendre
tomme ça mon plantage pour faire passer leur
chemin de fer du diable

Cette interpellation, inattendue, prit de court
Je vieux parlementaire, qui se contenta de sourire

avec bienveillance.

LE BILLET BLANC

A une jeune personne qui n'avait répondu à

une déclaration d'amour que par l'envoi d'un
papier blanc.
Je l'ai reçu, ce papier trop flatteur,
Ce billet doux dont l'encre impure
N'a pas profané la blancheur,
Et dont l'invisible écriture,
Echappant à mes yeux, se fait lire à mon cœur,
Rien de plus éloquent souvent que le silence ;

Vingt fois tes regards me l^pnt dit ;

Ainsi de ce billet où tu n'as rien écrit,
Je sais ce qu'il faut que je pense.
Fut-il jamais un plus heureux moyen.
Qu'il sert bien ta délicatesse,
Et que je trouve de tendresse
Dans ce billet qui ne dit rien
J'y vois tous les transports d'une âme qui s'épanche ;

La pudeur ne vient point contraindre tes aveux,
Et sans rougir, par ce détour heureux,
A mon amour tu donnes carte blanche.

Qui l'eût cru. — M. X. et M. Y. se rencontrent.
— Ah bonjour, ii y a longtemps que je n'ai

eu le plaisir de vous voir. Que devenez-vous
maintenant

— Moi Je me suis marié.
— Avez-vous des enfants `
— Non, c'est dans la famille. Nous n'en avons

pas.
— Mais comment donc
— Non, mon père n'en a jamais eu.

ONNA VILHIE QU'EST ADI BOUNA

On
boréla veindâi dâi z'ecourdjès dè konai

toté einmandjés,' et po se protuirâ dai
mandzo à bor. martsî, l'allâvè tot bouna-

mein lè couilli dué, delé, la demeindze matin.
On yadzo l'ètâi z'u dâo côté dè Noréaz avoué

on grand sa po catzi sè maudzo. L'ein avâi dza
couilli n'en demie dozanna quand ye vâi veni lo
m esse il li.

Mon gaillâ qu'étâi on tot lin, pUiantè lè mandzo

dein l'adzo et sé mit à ramassâ dâi koin-
korrès.que fourrâve dein son sa.

— Eh l'ami que diabllio fédè-vo quie? lâi fâ
lo messeilli.

— Vo vâidè.
— Vo fédè dâo bon ovradzo, mâ porquié veni

vo tanqu'ice su on prâ que n'est pas pi voutro?
— Su bin d'obedzi dè veni io iena. Dao côté

d'Yverdon, on n'est pas fotu d'ein trova iena.
— Câisi-vo, vilhio fou.
— N'y a pas dè fou que l'âi fasse, l'apotiquière

lè z'alsitè à la livre et aô quarteron, mâ ne vu
pas lé crévâiès.

Lo messeilli sè peinsa, n'ion ne sai l'afférè à

Noréaz, diablio la pas se nè vâi pas me mettrè
à ein ramassi avoué mon gouvernemen et mon
bouébo.

— Grâide-vo que l'apotiquère vûdrâi m'atzeti
assebin clliâo que lâi porre lai portâ? que dè-
mandâ à clliâo dâi maudzo.

— L'est bien sù ; mima que sara tot conteinl.
Et lo messeilli sein alla. Alo lo gaîlla vouida

son sâ, repregnè sè maudzo, ein couilla onco
quoquié biô et s'en allein assebin dié qu'on
tieinson.

Lo dzo dâo martsi d'Yverdon, lo messeilli
arreva tsi l'apotiquière avoué on grand sa dè
koinkoirò. Ye traôva lo commis qu'étâi on
Allemand et que ne sâ pas ce que lo messeilli vol-
liâi avoué son sa. Ye crié son patron.

Ye vo z'apporto on sa dè koinkoirès, fâ lo
messeilli.

— Dé quié??
— Dâi koinkoire, vo dis.
— Mâ, îtès-vo fou ; que volliâi-vo qu'ein fasse?
— Lè z'è ramassaiès espret por vo.
— Itès-vo fou, diabllio
— Lè volliâi-vo, oï aô nâ?
— Nâ Laissi-me tranquilli el alla-vo z'ein ;

vo m'eimbétâ.
— Ah vo ne lè volliâi pas Eh bin ravè.
Et lo messeilli désatsé son sa, lo retorné et

vouidé lè koinkoirè dein la boiitequa dâo phra-
macien. Gilia bite se miront a prevolâ avoué on
bruit dâo dirblio. Yein av.âkpertot : su la tra-
bllio, su lo plliantsi, dein lè pots de remîdô,
dein lè z'eballancès.

Vo' peinsn que lo messeilli se dépatsiva dè
parti.

Lo phramacien ètâi bru tant ébahi que ne sa-
vâi pas que deré. Mâ lètâi d'na colère dâo lo-
nérè ; se l'avâi tenu lo messeilli, l'arâi eclliafïï
don coup. .1.

La flatterie

Il n'est faquin si vil, si délabré
Qui par son art ne soit défiguré
Et qui, changeant sa mandille en simarre.
Ne puisse atteindre au poste le plus rare.
Il n'est poltron si connu par le dos
Qu'elle n'érige en superbe héros.
Un tabarin, mordant, caustique et rustre,
Devient par elle un sénateur illustre ;

Et d'un pédant barbouillé de latin
Elle fabrique un nouvel Auguslin.

' J.-B. Rousseau

A VOUS, MESDAMES

Dites
encore que la femme n'est pas une

source inépuisable et délicieuse d'inspiration

Un chroniqueur parisien faisant la description

d'un bal de bienfaisance organisé jadis
dans la grand'ville, s'exprimait ainsi :

« C'est pour l'Hospitalité de nuit qu'on a donné
ce bal, dont nous sortons. Nous en sortons les

yeux ravis et les oreilles pleines de musique.
Que de monde Et quel monde Oh les
admirables toilettes qu'on avait inventées pour la
circonstance Il ne faut pas s'y tromper : les
couturiers d'aujourd'hui sont des hommes de génie.
Regardez : ils sont à la femme ce erne le statuaire
est à son modèle : ils font saillir sa grâce, frémir
sa souplesse et parler sa beauté. Naguòres, les
garnitures étouffaient les robes; aujourd'hui,
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